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(...)Mary Maloney attendait le retour de son mari. Elle regardait souvent la pendule, mais elle le faisait sans anxiété. Uniquement pour le plaisir de voir approcher la minute de son arrivée. Son visage souriait. Chacun de ses gestes paraissait plein de sérénité. Penchée sur son ouvrage, elle était d’un calme étonnant. Son teint - car c’était le sixième mois de sa grossesse - était devenu merveilleusement transparent, les lèvres étaient douces et les yeux au regard placide semblaient plus grands et plus sombres que jamais. 

Á cinq heures moins cinq, elle se mit à écouter plus attentivement et, au bout de quelques instants, exactement comme tous les jours, elle entendit le bruit des roues sur le gravier. La porte de la voiture claqua, les pas résonnèrent sous la fenêtre, la clef tourna dans la serrure. Elle posa son ouvrage, se leva et alla au-devant de lui pour l’embrasser.

«Bonjour, chéri, dit-elle, 

— Bonjour», répondit-il.

Elle lui prit son pardessus et le rangea. Puis elle passa dans la chambre et prépara les whiskies, un fort pour lui, un faible pour elle-même. De retour dans son fauteuil, elle se remit à coudre tandis que lui, dans l’autre fauteuil, tenait son verre à deux mains, le secouant en faisant tinter les petits cubes de glace contre la paroi.

Pour elle, c’était toujours un moment heureux de la journée. Elle savait qu’il n’aimait pas beaucoup parler avant d’avoir fini son premier verre. Elle-même se contentait de rester tranquille, se réjouissant de sa compagnie après les longues heures de solitude.

La présence de cet homme était pour elle comme un bain de soleil. Elle aimait par-dessus tout sa mâle chaleur, sa façon nonchalante de se tenir sur sa chaise, sa façon de pousser une porte, de traverser une pièce à grands pas? Elle aimait sentir se poser sur elle son regard grave et lointain, elle aimait la courbe amusante de sa bouche et surtout cette façon de ne pas se plaindre de sa fatigue, de demeurer silencieux, le verre à la main.

«Fatigué, chéri ?

—Oui, dit-il. Je suis fatigué». Puis il fit une chose inhabituelle. Il leva son verre à moitié plein et avala tout le contenu. «Chéri, dit-elle, veux-tu un peu de fromage ? Je n’ai pas préparé de dîner puisque c’est jeudi.

—Non, dit-il. (...)

—Si tu es trop fatigué pour dîner dehors, reprit-elle, il n’est pas trop tard. Il y a de la viande dans le réfrigérateur. Tu pourras manger ici-même, sans quitter ton fauteuil».

Ses yeux attendirent une réponse, un sourire, un petit signe quelconque, mais il demeura inflexible.

«De toute façon, dit-elle, je vais commencer par t’apporter du fromage et des gâteaux secs.

—Je n’y tiens pas», dit-il. (...)

Elle se leva et posa son ouvrage sur la table, près de la lampe. 

«Assieds-toi, dit-il. J’en ai pour une minute. Assieds-toi».

C’est alors seulement qu’elle commença à s’inquiéter.

«Assieds-toi», répéta-t-il.

Elle se laissa retomber lentement dans son fauteuil, ses grands yeux étonnés toujours fixés sur lui. Il avait fini son second whisky et regardait le fond de son verre vide en fronçant les sourcils.

«Écoute, dit-il. J’ai quelque chose à te dire. 

—Quoi donc, chéri. Qu’y a-t-il ?» 

Á présent, il se tenait absolument immobile, la tête penchée en avant. La lampe éclairait la partie supérieure de son visage, laissant la bouche et le menton dans l’ombre. Elle remarqua le frémissement d’un petit muscle, près du coin de son œil gauche.

«Je crains que cela te fasse un petit choc, dit-il. Mais j’ai longuement réfléchi pour conclure que la seule chose à faire, c’était de te dire la vérité. J’espère que tu ne me blâmeras pas trop».

Et il lui dit ce qu’il avait à lui dire. Ce ne fut pas long. Quatre ou cinq minutes au plus. Pendant son récit, elle demeura assise. Saisie d’une sourde horreur, elle le vit s’éloigner un peu plus à chaque mot qu’il prononçait.

«Voilà, c’est ainsi, conclut-il. Et je sais que je te fais passer un mauvais moment, mais il n’y avait pas d’autre solution. Naturellement, je te donnerai de l’argent et je ferai le nécessaire pour que tu ne manques de rien. Inutile de faire des histoires. J’espère qu’il n’y en aura pas. Ça ne faciliterait pas ma tâche». Sa première réaction était de ne pas y croire. Tout cela ne pouvait être vrai. Il n’avait rien dit de tout cela. C’est elle qui avait dû tout imaginer. Peut-être, en refusant d’y croire, en faisant semblant de n’avoir rien entendu, se réveillerait-elle de ce cauchemar et tout rentrerait dans l’ordre.

Elle eut la force de dire : «Je vais préparer le dîner». Et cette fois, il ne la retint pas.

En traversant la pièce, elle eut l’impression que ses pieds ne touchaient pas le sol. Elle ne ressentit rien, rien excepté une légère nausée. Tout était devenu automatique. Les marches qui la conduisaient à la cave. L’électricité. Le réfrigérateur. Sa main qui y plongea pour attraper l’objet le plus proche. Elle le sortit, le regarda. Il était enveloppé. Elle retira le papier. C’était un gigot d’agneau. Bien. Il y aurait du gigot pour dîner. Tenant à deux mains le bout de l’os, elle remonta les marches. Et lorsqu’elle traversa la salle de séjour, elle aperçut son mari, debout devant la fenêtre. Elle s’arrêta.

«Pour l’amour de Dieu, dit-il sans se retourner, ne prépare rien pour moi. Je sors».                                                                                                                                                                                                                                                                                                          Alors, Mary  Maloney fit simplement quelques pas vers lui et, sans attendre, elle leva le gros gigot aussi haut qu’elle put  au-dessus du crâne de son mari, puis cogna de toutes ses forces. Elle aurait pu aussi bien l’assommer d’un coup de massue.

Elle recula. Il demeura miraculeusement debout pendant quelques secondes, en titubant un peu. Puis il s’écroula sur le tapis. Dans sa chute qui fut violente, il entraîna un guéridon. Le tintamarre aida Mary à sortir de son état de demi-inconscience, à reprendre contact avec la réalité. Étonnée  et frissonnante, serrant toujours de ses deux mains son ridicule gigot, elle contempla le corps.

«Ça y est, se dit-elle. Je l’ai tué». (...)

Elle alla dans la cuisine, alluma le four et  mit le gigot à cuire. Puis elle se lava les mains et monta dans sa chambre en courant. Là, elle s’assit devant sa coiffeuse, se donna un coup de peigne, se repoudra et mit un peu de rouge à lèvres. Elle tenta de sourire. Le résultat fut lamentable. Elle fit une nouvelle tentative.

«Bonjour, Sam, dit-elle joyeusement, à haute voix. La voix, comme le sourire, lui parut dépourvue de naturel. Pourriez-vous me donner quelques pommes de terre ? Et puis une boîte de petits pois ? » 

Cela allait mieux. Pour le sourire et pour la voix. Elle répéta plusieurs fois son petit texte. Puis elle descendit, prit son manteau, sortit par la petite porte, traversa le jardin pour se trouver dans la rue. Il n’était pas tout à fait six heures et l’épicerie était encore éclairée.

«Bonsoir, Sam, dit-elle joyeusement à l’homme qui se trouvait derrière le comptoir.

— Bonsoir madame Maloney, comment allez-vous ?

—Pourriez-vous me donner quelques pommes de terre ? Et puis une boîte de petits pois ? » 

L’homme lui tourna le dos pou descendre du rayon la boîte de petits pois.

«Patrick a décidé de ne pas sortir ce soir, il est trop fatigué, dit-elle. D’habitude, nous sortons le jeudi soir, vous savez bien. Et je m’aperçois que je n’ai pas de légumes à la maison.

—Et de la viande, madame Maloney, vous n’en prenez pas ? 

—Non, merci, j’en ai. J’ai un beau gigot congelé.

—Ah !

—Au fond, je n’aime pas tellement faire cuire de la viande congelée, Sam. Mais cette fois-ci, je vais essayer. Qu’en pensez-vous ? 

—Personnellement, dit le commerçant, je ne crois pas qu’il y ait une différence. Voulez-vous de ces pommes de terre de l’Idaho ? 

—Oh oui, ça ira très bien.

—Et avec ça ? demanda l’épicier en souriant. Comme dessert ? Qu’allez-vous lui donner comme dessert ? 

—Eh bien... que me conseillez-vous, Sam ? »

L’épicier passa en revue ses rayons. «Ce beau gâteau au fromage, par exemple ? Je crois savoir qu’il aime ça.

—Parfait, dit-elle. Il adore le gâteau au fromage».

Puis, après avoir payé, elle dit avec un sourire radieux : 

«Merci, Sam. Bonsoir ! 

—Bonsoir, madame Maloney.  Et merci  ! » (...) 

Elle posa son paquet sur la table et passa dans la salle de séjour. Et lorsqu’elle le vit, étendu par terre, les jambes en bataille, un bras replié, ce fut réellement un choc assez violent. Elle sentit rejaillir en elle tout un torrent d’amour perdu, de tendresse ancienne. Elle courut vers le corps, tomba à genoux et se mit à pleurer à chaudes larmes. C’était facile. Pas Nécessaire de jouer la comédie.

Au bout de quelques minutes, elle se leva et alla au téléphone. Elle savait par cœur le numéro du poste de police. Et lorsqu’elle entendit une voix au bout du fil, elle dit en pleurant : «Venez vite ! Patrick est mort ! 

—Qui est à l’appareil ?

—C’est Mme Maloney. La femme de Patrick Maloney.

—Vous voulez dire que Patrick est mort ?

—Je le pense, sanglota-telle. Il est étendu par terre et je crois qu’il est mort.

—On arrive», dit la voix.

Le car arriva en effet très vite et lorsqu’elle ouvrit la grande porte, elle tomba tout droit dans les bras de Jack Noonan, en pleurant avec hystérie. Il l’aida gentiment à s’asseoir sur sa chaise, puis alla rejoindre son collègue qui venait de s’agenouiller près du corps.

«Est-il mort  ? pleura Mary. 

—Je le crains. Que s’est-il passé ? »

Elle raconta brièvement qu’elle était descendue chez l’épicier et qu’elle avait trouvé Patrick étendu par terre en rentrant. En écoutant son récit coupé de sanglots, Noonan découvrit une paillette de sang gelé sur les cheveux du mort. Il la montra aussitôt à O’Malley, qui se leva et courut au téléphone. (...)

Il y eut d’autres chuchotements, et, à travers ses sanglots, elle put  capter des bribes de phrases : «... Comportement absolument normal... très enjouée... voulait lui préparer un bon dîner... petits pois... gâteau au fromage... impossible qu’elle... » Un peu plus tard, le photographe et le docteur prirent congé. Deux autres policiers firent leur entrée pour emporter le corps sur un brancard. Puis l’homme aux empreintes digitales se retira à son tour. Les deux détectives restèrent, ainsi que les deux agents. Ils étaient tous remarquablement gentils et Jack Noonan voulut savoir si Mary n’avait pas envie de quitter la maison, d’aller , par exemple, chez sa sœur ou, peut-être, chez sa femme à lui qui prendrait soin d’elle et qui l’accueillerait volontiers pour la nuit. 

«Non», dit-elle. Elle lui expliqua qu’elle ne se sentait pas la force de bouger. Qu’elle aimerait mieux rester où elle était pour l’instant. Qu’elle ne se sentait pas bien. Pas bien du tout.

Jack Noonan lui demanda alors si elle ne voulait pas se mettre au lit.

«Non», répondit-elle encore. Elle préférait rester dans son fauteuil. Un peu plus tard peut-être, quand elle se sentirait mieux, elle prendrait une décision. 

Ainsi ils l’abandonnèrent dans son fauteuil pour aller fouiller la maison. Mais de temps à autre, l’un des détectives revenait pour lui poser une question. Jack Noonan revint à son tour et lui parla doucement. Son mari, lui dit-il, avait été tué d’un coup violent sur le crâne, administré à l’aide d’un instrument lourd et contondant, probablement en métal. Ils étaient actuellement à la recherche de cet objet. L’assassin avait pu l’emporter avec lui, mais il avait pu aussi bien s’en débarrasser sur les lieux. 

«C’est une vieille histoire, dit-il. Trouvez l’arme et vous tenez le bonhomme ! »

Plus tard, l’un des détectives remonta de la cave et vint s’asseoir près d’elle. Il lui demanda si, à sa connaissance, il existait dans la maison un objet ayant pu servir d’arme. Et si cela ne l’ennuyait pas d’aller voir s’il ne manquait rien, une grosse clef anglaise, par exemple. Ou un vase de métal.

Elle lui dit qu’elle n’avait jamais eu de vase de métal.

«Et une clef anglaise ? »

Elle ne pensait pas en avoir. Á moins qu’il n’y en eût une au garage.

Les recherches reprirent. Elle savait que d’autres policiers se trouvaient au jardin, tout autour de la maison. Elle entendait le gravier grincer sous leurs pas et, de temps à autre, elle entrevoyait la lueur de leurs torches par une fente du rideau. Il était tard. Près de neuf heures. Après tant de vaines recherches, les quatre policiers parurent un peu exaspérés... 

«Jack, dit-elle, lorsqu’elle vit entrer le sergent Noonan. Auriez-vous la gentillesse de me donner à boire ? 

— Mais certainement ! C’est du whisky que vous voudriez ! 

—Oui, s’il vous plaît. Mais très peu, rien qu’un doigt ! Je me sentirai peut-être mieux après». 

Il lui tendit le verre.

«Pourquoi n’en prenez-vous pas vous-même ? dit-elle. Vous devez être terriblement fatigué. 

—C’est que, fit-il, ce ne serait pas strictement régulier. Mais j’en prendrai bien une goutte, pour rester en forme». 

Un autre homme entra. Après quelques encouragements, ils étaient tous là, debout, tenant gauchement leur verre à la main. Intimidés par la présence de la veuve, ils s’efforçaient de prononcer des mots réconfortants. Puis le sergent Noonan alla faire un tour à la cuisine. Il revint aussitôt et dit : «Vous savez, madame Maloney, votre four est toujours allumé et la viande est dedans !

—Oh ! mon Dieu ! s’écria-t-elle, c’est vrai ! 

—Voulez-vous que j’aille l’éteindre ? 

—Vous seriez très gentil, Jack. Merci mille fois». 

Lorsque le sergent Noonan revint pour la seconde fois, elle leva sur lui ses grands yeux sombres et mouillés : «Jack Noonan, dit-elle

—Oui ?

—Voulez-vous me rendre un petit service, vous et vos collègues ? 

—Certainement, madame Maloney

—Eh bien, dit-elle, vous êtes tous des amis de mon pauvre Patrick et vous êtes ici pour m’aider à trouver son assassin. Vous devez avoir faim, après tant d’heures supplémentaires, et je sais que mon pauvre Patrick ne me pardonnerait jamais de vous recevoir ici sans rien vous offrir. Pourquoi ne mangeriez-vous pas le gigot qui est au four ? Il doit être cuit à point.

—Impossible d’accepter... bredouilla Jack Noonan.

—S’il vous plaît, supplia-t-elle, faites-le pour moi. Moi-même, pas question que je touche à quoi que ce soit. Tout me fait trop penser à lui. Mais vous, c’est différent. Vous m’aurez rendu un immense service. Et ensuite, vous pourrez vous remettre au travail». 

Les quatre policiers eurent un long moment d’hésitation ; mais comme ils mouraient tous de faim, ils finirent par se laisser convaincre. Ils se rendirent à la cuisine pour attaquer le gigot. La jeune femme demeura à sa place, ce qui lui permit de les écouter par la porte entrouverte. Elle put ainsi les entendre parler, la bouche pleine, de leurs grosses voix pâteuses.  

«Un autre morceau, Charlie , 

—Non. Vaut mieux ne pas tout manger.

—Elle veut qu’on mange tout. C’est ce qu’elle a dit. Ça lui rend service.

—Bon, si ça lui rend service, passe-moi encore un petit bout.

—Qu’est-ce qu’il a bien pu avoir comme gourdin, le type qui a bousillé le pauvre Patrick ? dit l’un d’eux. Le toubib dit qu’il a une partie du crâne en miettes, comme broyée à coups de marteau.

—On finira bien par trouver.

—C’est ce que je pense aussi.

—Qui que ce soit, il n’a pas pu aller bien loin avec son truc. Un truc comme ça, on ne le trimballe jamais plus longtemps qu’il ne faut». 

L’un d’eux éructa.

«Á mon avis, la chose doit se trouver ici, sur les lieux mêmes.

—Probablement. Nous devons l’avoir sous le nez. 

Tu ne crois pas, Jack ? » 

Dans la pièce voisine, Mary Maloney se mit à ricaner. 

                                                 Coup de gigot  tiré du livre  Kiss, kiss , de Roald Dahl 

                                                                                 (Livre de poche )
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COUP DE GIGOT R Doalh

I Compréhension de la nouvelle : cochez les bonnes réponses ( 5 pts)

1° Au début de la nouvelle, Mary est :

· malheureuse

· mélancolique

· heureuse

2° La vie qu’elle mène avec son mari est :

· originale et aventureuse

· routinière et tranquille

· douloureuse et passionnée

3° Le soir en rentrant chez lui, Patrick boit :

· un thé

· un cocktail

· un whisky

4° Tous les jeudis, ils vont :

· au théâtre

· au restaurant

· chez des amis

5° Ce soir-là, Patrick annonce à sa femme :

· qu’il va la quitter

· qu’ils vont déménager

· qu’il a perdu son emploi

6° Mary le tue :

· de sang froid

· par accident

· sans préméditation

7° Après le meurtre, elle :

· appelle la police

· va faire des courses

· téléphone à sa mère

8° Le métier de Patrick : 

· il était policier

· il travaillait dans les assurances

· cela n’est pas précisé dans la nouvelle

9° Quel témoignage sera très favorable à Mary :

· celui de ses parents

· celui de l’épicier

· celui des voisins

10° Que cherchent les policiers :

· des empreintes digitales

· des traces de pas

· un objet contondant

 II L’arme du crime : Racontez en quelques phrases ce qu’est devenue l’arme du crime. ( 5 pts)

………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

………………………………………………………………………………………………………………

………………………………………………………………………………………………………………

………………………………………………………………………………………………………………

………………………………………………………………………………………………………………

………………………………………………………………………………………………………………

………………………………………………………………………………………………………………

III Le résumé de la nouvelle ( 10 pts) Résumez au présent cette nouvelle policière.
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                         Le récit policier

L’énigme du funiculaire   Boileau – Narcejac

Cette affaire du funiculaire m’a valu bien des migraines. Si , une fois encore, j’avais écouté les avis de celui qui était, alors, devenu mon ami le commissaire Merlin, j’aurais pu en venir à bout tout de suite. Mais non ! Je cédai à l’excitation de la poursuite au lieu de réfléchir. Il m’avait pourtant répété souvent : « L’imagination, mets la à la porte ! Un criminel , c’est comme un prestidigitateur. Si tu regardes ses mains, tu es fichu. Ne perds jamais de vue ses yeux ! » Facile à dire !

Le crime fut commis dans le funiculaire de Montmartre à huit heures et demie du matin , au début de Mars. Je revois les lieux avec une netteté extraordinaire, sans doute parce qu’il faisait froid et que Paris était plongé dans un brouillard inhabituel. Je me rappelle que des nuées jaunâtres s’étiraient au flanc de la Butte semblables à ces nuages qui s’accrochent aux pentes, certains matins d’automne, en Auvergne. De la minuscule gare inférieure, on ne distinguait que confusément celle du haut, et les rails semblaient flotter dans le vide. J’interrogeai l’unique employé, qui donne les billets et ferme la porte de la cabine. Il l’avait forcément remarquée, puisqu’elle avait attendu pendant quelques minutes.

· Il n’y a jamais grand monde jusqu’à dix ou onze heures, m’expliqua – t – il. Surtout pour monter. Quelques personnes qui viennent assister à la messe, au Sacré – cœur ou des touristes matinaux…

· Avait – elle l’air agité, ou effrayé ?
· Elle paraissait avoir froid. Elle battait un peu la semelle et semblait surtout très pressée de partir.
· Et l’homme ?
L’employé hésita.

· Il est arrivé juste au moment où j’allais fermer la porte. Je n’ai guère eu le temps de regarder. Il portait un long imperméable noir et une casquette, ou peut être un béret.

· Vous rappelez – vous les places qu’ils occupaient dans la cabine ?
· Elle était assise à une extrémité ;lui est resté debout.
· Combien de temps dure le voyage ?
· Presque rien. Une minute.
Un crime commis en moins d’une minute, voilà qui n’était pas banal. J’empruntai l’escalier, car le funiculaire avait été mis provisoirement hors service. Tout en montant, je me remémorai les premiers éléments de l’enquête qui m’avaient déjà été communiqués. La victime s’appelait Jacqueline Delvriere ;  elle avait vingt – trois ans, habitat rue Lonchamp. Le commissaire de police l’avait trouvée à l’endroit même où elle était tombée, c’est à dire au fond de la cabine. Elle avait été étranglée avec son écharpe. Dans sa chute, son sac à main de crocodile de grand prix, s’était ouvert et avait répandu son contenu jusque sous la banquette : un porte – carte, un bâton de rouge, un poudrier, un paquet de Chesterfield, un briquet et un minuscule mouchoir de soie. Pas d’argent, ce qui semblait établir qu’on avait tué Jacqueline Delvrière pour la voler , car cette jeune femme, très élégante  - elle portait un tailleur gris sortant de chez un grand couturier – ne se promenait certainement pas dans Paris sans avoir même un billet de mille francs ( on comptait en francs légers , à l’époque). mais ce qui était absolument inattendu, c’était la découverte dans la poche droite du tailleur gris, d’un petit pistolet automatique au chargeur garni. Mieux encore : il y avait une balle dans le canon et le cran d’arrêt était relevé.

C’est ce détail qui m’avait immédiatement excité. Puisque Jacqueline Delvrière était armée elle aurait pu se défendre. Mais pourquoi cette jeune femme était – elle armée ? Elle craignait donc d’être attaquée ? Par qui ? Par le voyageur arrivé au dernier moment ? Pourtant, si elle l’avait connu, n’aurait – elle pas crié, essayé de sortir alerté l’employé ? Je chassai résolument ces questions importunes en arrivant au dernier palier. Le temps était là – haut, un peu plus clair. On devinait la masse blanche du Sacré – Cœur et il y avait du bleu, par échappées. L’employé était beaucoup plus excité que son collègue d’en bas et j’eus du mal à l’apaiser.

· Voyons ! Voyons ! Est – ce que vous aperceviez la cabine montante ?

· Non. Elle est brusquement sortie du brouillard et s’est arrêtée presque aussitôt. Les vitres étaient couvertes de buée et de gouttes d’eau. on ne voyait rien à l’intérieur. J’ai ouvert et un bonhomme est sorti, auquel je n’ai, bien entendu, prêté aucune attention.
· Il était vêtu d’un imperméable noir, paraît – il ?
· Peut – être !…Vous savez, il passe tant de monde, ici, dans une journée !…J’ai cru qu’il était seul. J’ai jeté un coup d’œil dans la cabine ; c’est le règlement. Vous n’imaginez pas tous les objets oubliés que l’on récolte. Une fois, on a même trouvé un chimpanzé !…Bref, j’ai vu le corps.
· L’homme avait eu le temps de disparaître ?
· Rendez – vous compte. En deux enjambées, on est dehors. J’ai donc vu le corps et, tout de suite ,j’ai compris qu’il y avait du vilain…Si cette femme s’était simplement trouvée mal, l’homme nous aurait avertis non ? Il n’aurait pas filé. A tout hasard, j’ai demandé aux voyageurs qui attendaient sur le quai, pour descendre, s’il n’y avait pas parmi eux un médecin. Ils étaient sept : trois séminaristes un soldat, une dame et deux messieurs. Justement, l’un des deux a levé la main. Il a dit : « Je ne suis pas médecin , mais je pourrai peut être quand même donner les premiers soins. » Alors , je l’ai fait entrer et on a regardé. « J’ai bien peur qu’il ne soit trop tard », m’a encore dit le monsieur. Comme les autres se pressaient à la porte, je les ai priés de se reculer. Il a fallu se gendarmer ; c’est formidable, ils voulaient tous voir. Un des séminaristes criait : « S’il y a quelqu’un en danger de mort, il a le droit d’avoir un prêtre ! »
J’ai du monter la garde. D’ailleurs, la malheureuse était bien morte. Alors, j’ai appelé Police – secours.

Je posai encore quelques questions, par acquit de conscience ; quand je redescendis, je ne savais rien de plus que ce qui figurait déjà dans le premier rapport. Je l’avais dans ma poche, j’y jetai un coup d’œil. 

Jacquline Delvrière était la fille d’un bijoutier du Faubourg Saint – Honoré. Son mari, directeur des services commerciaux d’une grande firme automobile, était actuellement en Allemagne, où on essayait de la joindre. De ce côté, il n’ y avait qu’à attendre. Je me rendis rue de Lonchamp, au domicile des Delvrière. La bonne était d’origine espagnole et me comprit assez mal. Elle réussit , cependant, à me faire entendre que sa maîtresse sortait beaucoup, qu’il y avait toujours des invités et que le service était lourd. Oui, le ménage semblait uni…oui, Delvrière était souvent absent…Je n’ai pas coutume d’accorder aux propos des gens de maison une grande importance. Ils m’aident surtout à situer mes personnages. Cette fois, je l’avoue, je n’y voyais pas clair. Pourquoi Jacqueline Delvrière était – elle au pied de la Butte à huit heures et demie du matin ? C’est l’heure où une femme du monde commence à se réveiller. La bonne m’apprit que sa maîtresse , la veille, s’était couchée tard . Il y avait trois amis à diner, des familiers : M et Mme Lainé et un autre monsieur, dont elle ignorait le nom, mais qui venait souvent. M Lainé était docteur. Je notai ces détails parce qu’il ne faut rien négliger, mais j’avais l’impression qu’ils m ‘éloignaient de la piste de l’homme à l’imperméable. A moins que… Peut être cet homme était – il un ami de Jacqueline Delvrière ? Peut   - être avaient – ils rendez – vous dans ce funiculaire dont le trajet est si bref qu’on n’a pas le temps de tenir une conversation ? Et puis, il y avait eu vol à n’en pas douter.

La bonne me confirma ce point : oui, madame avait toujours un peu d’argent sur elle, quelques milliers de francs. Et s’il s’agissait d’un vol simulé ? L’homme avait pu voler les billets pour donner le change, pour faire croire à un crime crapuleux. D’ailleurs, ce long imperméable noir, cette casquette,  tout m’incitait à penser que l’inconnu s’était composé une silhouette. Plus je ruminais cette affaire et plus je sentais qu’il y avait un mystère, dans la vie de Jacqueline Delvrière. Je regagnai mon bureau et là, coup de théâtre. L’identité judiciaire avait relevé des empreintes sur le poudrier et ces empreintes figuraient aux fichiers de la police. Elles appartenaient à un certain André Bertoux, deux fois condamné pour vol et sorti récemment de prison. Aussitôt, j’organisai des recherches et commençai à étudier le dossier de Bertoux. Un dossier relativement léger . Un pauvre type, ce Bertoux ! L’histoire classique : parents sans autorité et toujours absents, le gosse qui poussa au hasard, les mauvaises fréquentations et, pour finir, deux petits cambriolages maladroits réalisés pour un profit minime. Bref, le malandrin sans envergure. Tout au moins jusque – là. Car il n’y avait pas d’autre coupable possible. Mais avait – il voulu tuer ? N’était – il pas plus plausible d’admettre qu’il avait seulement voulu réduire sa victime à l’impuissance ? Et puis, perdant son sang – froid, sentant que la cabine allait bientôt s’arrêter, il avait serré , fort, trop fort…Ensuite, il avait fouillé dans le sac, d’où ses empreintes…Une telle maladresse lui ressemblait. Je ne devais pas être loin de la vérité. Mais comment expliquer le revolver dans la poche du tailleur gris ?

Je rendis visite au docteur Lainé, l’un des trois invités de la jeune femme.

· Est – ce que Mme Delvrière s’entendait bien avec son mari ?

· Sûrement. Elle l’aidait même beaucoup, grâce à sa parfaite connaissance de l’anglai. Avant son mariage, elle préparait une licence. 
· Avait –elle de la fortune personnelle ?
· Oui. Son père n’avait qu’elle et se montrait très généreux. 
· Vous avait –elle paru préoccupée ou inquiète, au cours de la soirée ?… Je sais, ma question a de quoi surprendre, mais j’ai mes raisons.
· Eh bine, franchement, il m’est impossible de vous répondre…En société, Jacqueline était très gaie. Elle adorait le mouvement, le bruit, et même l’agitation. Je ne l’ai jamais soignée mais je crois qu’au fond c’était une anxieuse, une impulsive.
· Oui, je vois, merci !
En réalité, je ne voyais rien du tout. Faute de mieux, je décidai d’aller interroger les voyageurs qui se trouvaient sur la plate – forme supérieure du funiculaire. Je commençai par Philippe Louvel, celui qui était entré le premier dans la cabine. Qui sait ? Il pouvait avoir enregistrer un détail, insignifiant en apparence, qui avait, ensuite, échappé aux enquêteurs. Philippe Louvel était un beau garçon de vingt – cinq ans, au visage sympathique. C’est curieux, tous les hommes qui portent une fossette au menton me donnent la même impression de bonne humeur. Louvel était terriblement loquace, avec un léger accent qui trahissait son origine méridionale. Hélas ! Il me parla surtout de lui. Non ! il n’était pas médecin. Il avait commencé ses études de médecine parce qu’elle était la volonté de son père, et son père tenait serrés les cordons de la bourse. Mais à la mort de ce dernier, il avait tout lâché…

· Mon père possédait une grande brasserie, que j’ai aussitôt liquidée. Je l’ai vu travailler presque nuit et jour, pour amasser. Si c’est ca, le commerce ! Notez que les études…Vous savez combien il me fallait d’années pour décrocher mes diplômes ? 

J’eus bien du mal à le ramener à notre sujet. Mais, là encore, il trouva surtout moyen de me parler de lui.

· Je cherche quelque chose à Montmartre, un appartement un peu original avec un atelier...on m’avait signalé un grand studio, rue des Saules aussi..

· D’accord ! D’accord ! …Donc , le funiculaire s’arrête. Vous n’avez pas particulièrement remarqué l’homme qui descendait ?
· C’est à peine si je l’ai vu. Il est sorti très vite. Je me demande si je le reconnaîtrais…
· Quand vous êtes entré dans la cabine, rien ne vous a particulièrement frappé ?
· Je n’avais d’yeux que pour cette malheureuse femme. A son visage, j’ai tout de suite compris que la mort n’était pas naturelle. Et puis, j’ai découvert le foulard serré autour de son cou. J’ai constaté que le cœur ne battait plus…
Je refusai un whisky et poursuivis ma tournée. Les autres témoins ne me furent d’aucun secours. Le lendemain, je reçus la visite de m Delvrière, prévenu la veille au soir et rentré par avion. Il était effondré et me fit de la peine. J’avais juste deux ou trois questions à lui poser. Non, il ne pensait pas que sa femme ait pu emporter quelque objet de valeur, il n’avait constaté chez lui la disparition d’aucun bijou. L’argent ? Il ignorait, bien entendu, quelle somme la malheureuse possédait au moment du crime. Une dizaine de milliers de francs au maximum. Quand elle avait à régler une dépense de quelque importance, Jacqueline Delvrière utilisait son chéquier. Ce qu’elle pouvait faire à huit heures et demie, à Montmartre ? Il se perdait en suppositions. Ils n’avaient là – bas ni parents ni amis. Je ne  lui parlai pas du revolver. Il aurait certainement été le premier à aborder ce détail, s’il avait connu. Je renouvelai mes condoléances et m’en allai roder du côté du funiculaire. Montre en main, je vérifiai la durée du trajet. C’était ahurissant. Il fallait vraiment avoir un sang – froid et une audace extraordinaires pour tenter et réussir un coup aussi risqué en n temps limité. Bertoux avait sans doute bien changé , en prison. Certes, la brume lui avait beaucoup facilité la tache, mais quand même…j’avais beau retourner le problème de mille manières, la conclusion s’imposait : C’était Bertoux le coupable. Poussé par le besoin, sans ressource, il n’avait rien prémédité ( en effet, il avait une chance sur cent de se trouver seul avec une voyageuse ! ) , il avait improvisé son agression. Mais le revolver ? le revolver ?…

Il fut arrêté dans la soirée, à la sortie du métro, place Maubert. Je me sentais la féroce et il avoua presque sans résistance. Mais il me sortit une histoire invraisemblable que je faillis cogner. Il se moquait de moi, ma parole ! La voyageuse, à peine la cabine partie, était tombée, évanouie. Son sac s’était ouvert et il n’ait eu qu’à ramasser l’argent.

· Combien ?

· Deux cent cinquante mille francs.

· Tu mens !

Il donna l’adresse d’un hôtel borgne, rue de La Montagne – Sainte – Geneviève. On découvrit les liasses dans une cheminée roulée, au fod d’une valise. Il y avait bien deux cent cinquante mille francs.

· Où les as – tu pris ?

· Dans son sac.

· Tu connaissais Mme Delvrière ?

· C’est la première fois que je la voyais.

· Qu’est ce que tu allais faire , à huit heures et demie, à Montmartre ?

· Retrouver un copain qui m’avait donné rendez – vous.

· Où ca ?

· Place du Tertre.

· Le nom, l’adresse de ton copain ?

· Je ne sais pas. Je l’avais rencontré dans un café.

On se relaya pendant  des heures. Il y avait de qui devenir fou. Et toujours il en revenait au même point. 

· Puisque je vous dis qu’elle est tombée. Elle était peut être cardiaque,  cette môme !

Or le médecin qui avait pratiqué l’autopsie était formel : Jacqueline Delvrière était morte étranglée. Pourquoi Bertoux niait – il l’évidence ? Je téléphonai à la banque. On me répondit que, la veille du crime, Mme Delvrière avait retiré deux cent cinquante mille francs.

· Comment savez – tu qu’elle portait tant d’argent sur elle ?

· Mais je ne le savais pas !

Au petit jour, il n’était plus qu’une loque, mais il persistait à nier. Je le fis boucler et me pris la tête dans les mains. D’un côté, un repris de justice, récemment sorti de prison. De l’autre, une jeune bourgeoise élégante, avec un revolver et deux cent cinquante mille francs. Le rapport ? Où était le rapport ?.. Et puis, brusquement, la petite réflexion de rien du tout, qui met la machine en marche. Et si le rapport n’existait pas ! Si Bertoux ne mentait pas ! Si vraiment Jacqueline Delvrière était tombée évanouie ! S’il n’avait fait que fouiller dans son sac !…Admettons ! L’employé voit la femme étendue, donne l’alarme. Un voyageur entre dans la cabine, seul. Ensuite….Ensuite, on découvre Jacqueline morte, étranglée. C’est donc nécessairement ce voyageur qui….sapristi ! Je n’avais pas pesé à cela. J’avais été victime d’un prestidigitateur. Il avait bien raison le patron !

Dans la voiture qui me conduisait chez Philippe Louvel, je continuai à réfléchir. Les deux cent cinquante mille francs !le revolver !  Autrement dit, le choix entre deux solutions. J’évoquai l’image de ce beau garçon qui n’aimait pas la travail. Louvel était encore au lit. D’abord, il le prit de haut. Mais un homme en pyjama se sent toujours en état d’infériorité quand il a affaire à un interlocuteur résolu. Il s’effondra. Ses aveux ne firent que confirmer mon hypothèses. Jacqueline l’avait rencontré, avait subi son charme et commis une erreur qui aurait pu être sans conséquence si Louvel n’avait pas été un maître – chanteur. Il avait conservé des lettres. Affolée, Jacqueline avait plusieurs fois cédé à ses demandes d’argent. Mais il avait continué d’exiger…Pour la suite, les faits parlaient d’eux – mêmes. Jacqueline s’était procurée un revolver. Pour en finir : pourtant, elle n’était pas absolument sûre d’elle, puisqu’elle avait également emporté l’argent. Aurait – elle l’affreux courage ?…Elle monte dans la cabine. Dans une minute, elle va retrouver Louvel qui l’attend à la gare supérieure. Mais son angoisse est trop forte. Les nerfs lachent ; elle s’évanouit.

· C’était elle ou moi , dit Louvel, pour se défendre. Lisez cela. C’était un billet qui était tombé de son sac , et qu’il avait prudemment ramassé : : J’aime mieux le tuer et me tuer après. Pardon. Le plus fort, c’est que ce billet lui sauva la vie. Il ne fut condamné qu’à la réclusion perpétuelle.

                                    Boileau – Narcejac L’énigme du funiculaire nouvelle publiée en 1971 Ed Denoel 

                                            Le récit policier

L’énigme du funiculaire   Boileau – Narcejac

I Les composants de le nouvelle policière

	QUESTIONS
	REPONSES

	Qui est le narrateur ?
	

	Où a lieu le crime ?
	

	Quand a lieu le crime ?
	

	Qui est la victime ?
	

	Qui est le suspect ?
	

	Qui est la victime ?
	

	Qui est l’assassin ?
	

	Quelle est l’arme du crime ?
	

	Quel est le mobile du crime ?
	

	Combien de temps dure l’enquête ?
	


II L’énigme/ L’enquête/ La solution

Quelles hypothèses formule l’enquêteur ?

………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

Quelle est la première solution envisagée ?

………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

Quelle question reste à résoudre ?

………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

Comment l’enquêteur vérifie – t – il son hypothèse ?

………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

Quelles explications l’enquêteur obtient – il du coupable ?

………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

Les portraits de détectives

TEXTE A 

Sherlock Holmes ne paraissait certes pas difficile à vivre ! c’était, à sa manière, un homme tranquille, avec des habitudes invariables. Il était rarement debout après dix heures du soir et le matin, immanquablement, avant que j’eusse quitté mon lit il avait pris son petit déjeuner et était sorti. Tantôt il passait la journée au laboratoire de chimie, tantôt dans les salles de dissection ; de temps à autre, il faisait une longue marche qui, semblait – il ; le conduisait parmi les quartiers les plus mal famés. Dans ses accès de travail, il déployait une énergie à toute épreuve ; puis venait la réaction : pendant de longues journées, il restait étendu sur le canapé sans rien dire, sans remuer un muscle, depuis le matin jusqu’au soir. Alors, son regard devenait si rêveur et si vague, que j’aurais pu le soupçonner de s’adonner à quelques narcotiques ; mais sa sobriété en tout, sa tempérance habituelle interdisaient une telle supposition.

A mesure que le semaines passaient, je sentais croître et s’approfondir l’intérêt qu’il m’inspirait ainsi que ma curiosité touchant les buts de son existence. Sa personne même , son apparence ne pouvaient laisser de frapper l’observateur le plus distrait. Il mesurait un peu plus d’un mètre quatre vingt, mais il était si expressivement mince qu’il paraissait beaucoup plus grand. Ses yeux étaient vifs et perçants – sauf dans les intervalles auxquels j’ai fait allusion. Son nez aquilin et fin donnait à sa physionomie un air attentif et décidé. La forme carrée et proéminente de son menton indiquait aussi l’homme volontaire. Ses mains étaient toujours tachées d’encre ou maculées de produits chimiques, cependant il possédait une extraordinaire délicatesse du toucher ; j’eus souvent l’occasion de le constater en le regardant manier ses fragiles instruments de chimie.
                                                                                       « Une étude en rouge » Conan Doyle 1887 

TEXTE B

Poirot était un homme au physique extraordinaire. Malgré son petit mètre soixante – deux, il était l’image même de la dignité. Son crâne affectait une forme ovoïde , et il tenait toujours la tête légèrement penchée de côté. Sa moustache cirée, lui conférait un air martial. Le soin qu’il apportait à sa tenue était presque incroyable, et je suis enclin à penser qu’il aurait souffert davantage d’un grain de poussière sur ses vêtements que d’une blessure par balle. Pourtant ce petit homme original, ce parfait dandy – qui , je le voyais avec une peine infinie, traînait maintenant la patte – avait été en son temps l’un de plus fameux inspecteurs de la police belge. Doué d’un flair prodigieux, il s’était en effet illustré en élucidant les cas les plus mystérieux de son époque.

                                                                        A Christie « La mystérieuse affaire de styles » 1920


1 Complétez ce tableau

	Qui est décrit ?
	Physique
	Comportements et caractères

	Texte A

…………………

………………….
	
	

	Texte B

………………….

…………………
	
	


2 Qui décrit ? Quel regard le narrateur porte – t – il sur chacun des portraits ? Relevez des expressions.

………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

3 Quelles sont les qualités requises pour être un bon détective d’après ces portraits ?

………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

4 Comment s’appelle ce type de texte ? A quoi servent – ils dans un récit ?
………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

DEVOIR NO…

Le commissaire Fabio Montale enquête à Marseille, sa ville natale, sur la mort de ses deux amis d’enfance, Ugo et Manu, devenus truands. Ugo vient d’être abattu par la brigade du commissaire Auch dans des conditions suspectes.

Le téléphone sonna. C’était Ange, des treize – Coins. Djamel était passé deux fois. Il revenait dans une quinzaine de minutes.

· Reiver, je dis. Reste dans le secteur. J’arrive. Dans une heure à tout casser.

Djamel était au comptoir. Une bière devant lui. Il portait un tee- shirt rouge avec l’inscription « Charly pizza » en noir.

· T’avais disparu, je lui dis en m’apporchant.

· Je bosse pour Charly. De la place Noailles. J’livre des pizzas. Du pouce, il montra la mobylette garée sur le trottoir. J’ai une nouvelle mob ! Choucarde non ?

· C’est bien je dis.

· Ouais. C’est cool et ca fait un peu d’thunes.

· Tu me cherchais l’autre soir ?

· J’ai un truc , qu’ca va vous interesser. Le type qui l’ont dessoudé dans l’passage, ben, il était chargé. Le flingue, y  z’y ont collé après.

Ca me sonna. Si fort, que mon estomac se raidit. Je sentis la douleur réapparaître au fond du ventre. J’avalai le pastis qu’Ange m’avait servi d’autorité.

· D’où tiens – tu ca ?

· La mèr’ d’un copain. Y z’habitent au – d’ssus du passage. Elle étendait le linge. Elle a tout vu. Mais elle mouftera que dalle, la mèr’. Vos copains y sont passés. Papiers et tout le bordel. La peur qu’elle a. Ce qu’j’ vous dis, c’est net.

Il regarda l’heure mais il ne bougea pas. Il attendait. Je lui devais quelque chose et il ne partirait pas avant. Même pour gagner quelques thunes.

· Ce type, tu sais, il s’appelait Ugo, c’était mon ami. Un ami d’avant. de quand j’avais ton âge.

Djamel opina. Il enregistrait et il fallait que, dans sa tête, ca se place quelque part.

· Ouais. Du temps des conn’ries, vous v’lez dire.

· C’est ca, oui.

Il enregistra à nouveau, en pinçant les lèvres. Pour lui, qu’ils aient fait la peau à Ugo comme ca, c’était dégueulasse. Ugo méritait justice. J’étais la justice. Mais dans la tête de Djamel justice et flic, ca ne collait pas vraiment. J’étais peut être le copain d’Ugo, mais j’étais aussi un flic, et il avait du mal à l’oublier. il avait fait un pas vers moi, pas deux . nous étions encore loin de la confiance.

· M’a paru sympa, votr’copain. Il regarda à nouveau l’heure, puis moi. Y a encore une chose. Hier, que vous me cherchez , deux types y vous filaient. Pas des keufs. Mes potes y les ont chouffés.

· Il avaient une moto ?

Djamel secoua la tête.

· Pas l’genre. Des ritals, qui s’la jouent touristes.

· Des ritals ?

· Ouais. Y causaient comme ca entre eux.

Il finit sa bière et partit. Ange me resservit un pastis. Je le bus en essayant de ne penser à rien.

                                                                                                      J Claude Izzo « Total khéops »

I COMPREHENSION DU TEXTE

1 Où se déroule la rencontre ? pourquoi ?

2 Quelle information Djamel donne – t – il à Montale ? Qui a menacé de témoin ?

3 Qu’attend Djamel en retour ?

4 De quelle façon Montale répond  - il à l’attente de Djamel ?

5 Quel vocabulaire Djamel emploie – t – il ? pourquoi ? Récrivez au moins deux phrases en langage courant.

6 Comment peut – on prouver qu’il s’agit bien d’un extrait de roman policier ? Quatre indices.

II EXPRESSION ECRITE

« La mère d’un copain a tout vu » nous apprend ce texte. Imaginez que cette femme décide d’apporter sa déposition à la police. Vous écrirez la lettre qu’elle va envoyer à la police pour expliquer les circonstances du meurtre de l’ami de Montale.
Votre lettre sera rédigée dans un langage courant et avec une orthographe correcte. 30 lignes.
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